








































































































































                                                                     

40 TIMON’OU LE MISANTHROPE. I .
PLurus. n’y a trop de raisons, Mercurenqui combattent en

ma faVeur. i
MERCURE. Quelles sont donc ces raisons ?
PLUTUS. Lorsqu’un homme, me rencontrant pour la pre-

mière fois, ouvre sa porte et me fait entrer chez lui, aussitôt
s’y glissent avec moi l’Orgueil, la Folie, la Vanité, la Mollesse,
l’Insolence, l’Erreur, et mille autres défauts. Maîtrisée par tous
ces vices , l’âme de mon maître admire ce qui n’a rien d’admi-

rable, et recherche ce qu’il faut éviter; et moi, le père de tant
de maux ,’il m’adore, avec le cortège que j’ai introduit dans sa
demeure , et souffrirait tout plutôt que de me laisser échapper.

29. MERCURE. c’est qu’aussi, Plutus, tu es tellement lisse,
glissant, prompt à la fuite l Tu n’ofi’res aucune prise, et, sem-
blable à une anguille ou à un serpent, tu t’échappes, je ne sais
comment , à travers les doigts. La Pauvreté , au contraire , est
enduite de glu et facile à prendre; elle a par tout le corps mille
hameçons, auxquels s’accrochent ceux qui vont auprès d’elle,
et l’on a bien de la peine à s’en débarrasser. Mais pendant que
que nous bavardons , nous avons oublié un point essentiel.

PLnros. Quoi donc?
MERCURE. Thésaurus , que nous n’avons point emmené, et

dont nous allons avoir grand besoin..
30. PLUTUS. Sois sans inquiétude, je le laisse sous terre,

quand je remonte vers le ciel, et je luiordonne de rester là,
bien enfermé, sans ouvrir à personne, à moins qu’il ne m’ait
entendu crier.

MERCURE. Entrons donc en Attique, et suis-moi, en me te.
nant par ma chlamyde, jusqu’à ce que nous soyons arrivés au

désert. .PLUTUS. Tu as bien raison, Mercure, de me conduire ainsi:
car , si tu me quittais , je pourrais m’égarer et rencontrer un
Hyperbolus ou un C1e’on ’. Mais quel est ce bruit, comme d’un

fer sur de la pierre 7 I31. MERCURE. C’est notre Timon, qui pioche un terrain mon-
tagneux et pierreux. Ah! ah! je vois près de lui la Pauvreté,
le Travail, la Patience, la Sagesse, le Courage , et toutes les
Vertus qui marchent ordinairement sous les drapeaux de l’Indi- ’
gencer z voila un cortège meilleur que le tien!

PLUTUS. Retironsvnous , Mercure, et promptement. Nous ne
ferions rien auprès d’un homme entouré d’une pareille armée.

I. Sur ces brouillons, voy. l’HixtËiI-e grecque de M. Durny, et les notes de
M. Armud sur les Chevalierx et la l’nix dlAi-islophane.

z



































































                                                                     

DIALOGUES DES DIEUX. 73
Aramon. Demande à Neptune , dont il a volé le trident , ou à.

Mars, dont il a tiré secrètement l’épée hors du fourreau, sans
parler de moi, qu’il a désarmé de mon arc et de mes flèches.

2. Yuncun. c’est le nouveau-né qui a fait tout cela, lui qui
pouvait à peine se remuer dans les langes 1

Aramon. Tu le sauras, Vulcain, pour peu qu’il s’approche de

toi. ’
VULGAIN. Il s’en est déjà approché.

Aramon. Eh bien l as-tu tous tes outils? N’en as-tu point
perdu?

Vuncarnf Je les ai tous, Apollon.
Aramon. Malgré cela regarde bien.
VULCAIn. Par Jupiter! je ne vois pas mes tenailles!
APaLLon. Va, tu les trouveras dans les langes du nouveau-né.
Vnmsin. Comme il a la main preste l Il s’est donc exercé à

voler dans le ventre de sa mère 1
3. Aramon. Mais tu ne l’as pas entendu parler : c’est un ca-

quet, un flux de paroles! Et puis, il veut déjà nous servir.
Hier, il a défié l’Amaur à la lutte, et l’a renversé sur-le-champ

en lui donnant je ne sais que! croc-en-jambe : et pendant qu’on
le félicitait, il a volé la ceinture de Vénus, qui l’embrassait à
cause de sa victoire, ainsi que le sceptre de Jupiter, qui éclatait
de rire; enfin, si la foudre n’avait pas été trop lourde et trop
brûlante, il l’aurait aussi emportée.

Vancsrn. Tu nous parles d’un enfant bien alerte!
Aramon. Ce n’est pas tout; il est encore musicien.
Voncarn. Et comment peux-tu en juger?
Il. Aramon. Il a trouvé quelque part une tortue morte, et il

enafabriqué un instrument, en y adaptant un manche, une tra-
verse, plusieurs chevilles qu’il y a fixées, et une table au-dessus
de laquelle il aplacé sept cordes : avec cela, Vulcain, il fait en-
tendre des sans agréables et harmonieux, au point de me rendre
jaloux, moi depuis longtemps exercé à jouer de la cithare. Maia
disait encore qu’il ne reste pas la nuit dans le ciel, mais qu’en-
traîné par la curiosité il descend aux enfers, pour y voler sans
doute; en eflet il a des ailes, et il s’est fait une baguette d’une
vertu merveilleuse, à l’aide de laquelle il conduit les âmes et
fait descendre les morts. .

Ymcun. ç’est moi qui la lui ai donnée pour s’amuser.
Aramon. Et, pour te remercier, il t’a volé tes tenailles.
VnLCAin. Tu as bien fait de me le rappeler, et je vais aller les

rprendre, si toutefois, comme tu dis, je les retrouve dans ses
anges.

















                                                                     

DIALOGUES DES maux. 81

14 ’
MERCURE ET APOLLON.

1. MERCURE: D’où te vient cet air triste , Apollon? -
APOLLON. C’est, Mercure, que je suis bien malheureux en

amours!
MERCURE. Juste sujet de tristesse, en effet. Mais quel est le

motif de ton malheur? Daphné cause-t-elle encore tes peines?
Aramon. Non : je regrette le Lacédémonien fils d’OEbalus.
MERCURE. Hyacinthe est donc mort, dis-moi ?
Aramon. Hélas! oui.
MERCURE. Et qui l’a tué, Apollon? Qui peut avoir’eu le cœur

assez dur pour tuer un aussi joli garçon? d
APOLLON. C’est moi qui ai commis ce meurtre.
MERCURE. Etais-tu donc fou?
APOLLON. Non; ce malheur est involontaire.
MERCURE. Comment cela? Je désire entendre le récit de cette

aventure. .2. APOLLON. Il apprenait à lancer le disque ’, et je le lançais
avec lui, lorsque Zéphyre , le pire des vents, qui depuis long-
temps aimait Hyacinthe, mais en était méprisé, outré de ce
mépris, profite du moment où, selon l’ordinaire, je jetais le
disque en l’air, se met à souffler du mont Taygète et dirige le
disque sur la tête du pauvre enfant : le coup fait jaillir le sang
en abondance, et l’enfant expire sur-le-champ. Je me suis vengé
de Zéphyre eu le poursuivant à coups de flèches , tandis qu’il
fuyait vers la montagne a j’ai élevé au jeune garçon un tom-
beau à Amyclée’, au lieu même où le disque l’a frappé , et de

son sang j’ai fait produire à la terre la plus agréable , Mercure,
etla plus charmante des fleurs , ornée de lettres qui témoignent
mes regrets de cette mort. Ma douleur maintenant te semble-
t-elle déraisonnable ?

MERCURE. Oui, Apollon; car tu savais bien que l’objet de ta
tendresse était mortel; ne te chagrine donc pas de sa mort.

4.0L Ovide, Métanwrph., liv. X, v. 462 et suivants.
2 Ville de Laconio

Œuvnus COMPLÈTES DE LUCIEN. - 1 6





























































































































                                                                     

DIALOGUES DES MORTS. 1413
toujours prêts à. jeter leurs arcs, leurs javelots et leurs boucliers.
d’osier? C’était autre chose de soumettre les Grecs, les Béctiens.
les Phocéens, les Athéniens ! Culbuter l’infanterie des Arcadiens.
la cavalerie thessalienne , les Eléens habiles ’a lancer le javelot.
les fantassins de Mantinée, les Thraces , les Illyriens, les Péo-
niens : voilà de grands exploits. Mais les Mèdes, les Perses, les
Chaldéens , race brillante d’or et efi’éminée; ne sais-tu pas
qu’avant toi les dix mille conduits par Cléarque les ont battus,
sans qu’ils aient même attendu les traits des Grecs pour prendre

la fuite ? t ’
3. ALEXANDRE. Cependant les Scythes, mon père, et les élé-

phants indiens, ce ne sont pas ennemis à dédaigner; et pour-
tant je les ai vaincus, sans semer entre eux la discorde , sans
acheter la victoire par des trahisons’. Jamais je n’ai fait de faux
serments. trahi la foi jurée, commis la moindre perfidie pour
être vainqueur. J’ai soumis une partie de la Grèce sans verser
de sang; mais pour Thèbes, vous savez, sans doute, comment
jem’en suis vengé.

Parures. Je sais tout cela; Clitus-me l’a appris, lui que tu as
tué d’un coup de lance au milieu d’un festin, parce qu’il avait
l’audace de louer mes exploits comparés aux tiens.

la. Mais il paraît que tu as mis de côté la chlamyde macédo-
nienne pour te revêtir de la robe persique , coiffé ta tête d’une
tiare droite et voulu te faire adorer par les Macédoniens, qui
sont des hommes libres; qu’enfin, ce qui est le comble du ridi-
cule, tu as adopté les mœurs des vaincus. Je ne parle pas ici de
tes autres prouesses, comme de renfermer avec des lions des
hommes distingués par leur sagesse, de contracter de singuliers
mariages, et d’aimer Héphestion d’une tendresse excessive. Il
n’yia quion’tra’it que j’aie approuvé-en l’apprenant, c’est que tu

avrespenté la ferme de Darius, ’quitétaîtlbelle, et quem as
pris soin de la. mère et des filles de ton ennemi; c’est agir en
un.

5. Anmmn. Et cette ardeur, iman père, qui me faisait
braver le danger, vousne la louez pas, ni ce courage à franchir
lepremier le mur des Oxydraques ,Jà sauter dans la ville , et à
recevoir tout de blessures?

Pruneau. Non, je n’approuve pas cela, Alexandre. Ce n’est
Pas qu’il ne soit quelquefois glorieux à un roi d’être blessé et
diallronter le danger pour son armée; mais ici une pareille con-
duite ne te rapportait rien. L’idée que tu étais un dieu, si une

LVoy. Horace, Ode xvx du livre Il], v. la et suivants







                                                                     

146 ’ DIALOGUES DES MORTS.
c’est lui-même; voici son arc, sa massue, sa peau de lion, sa
stature : c’est Hercule tout entier! Eh quoil il est mort, lui,
le fils de Jupiter? Dis-moi , beau vainqueur, tu es mort? Et
moi qui, sur la terre, t’ofl’rais des sacrifices, comme à un
dieu’l

HERCULE. Tu avais raison : le véritable Hercule est dans lev
ciel avec les dieux ; il est l’époux d’Hébé aux pieds charmants:

moi, je suis son ombre.
DIOGÈNE. Que dis-tu? L’ombre d’un dieu ? Est-il possible ’

qu’on soit dieu par une moitié et mort par l’autre?
HERCULE. Oui, l’autre Hercule n’est pas mort, mais seulement

moi, qui suis son image.
2. DIOGÈNE. J’entends: il t’a donné comme remplaçant à

Pluton, et tu tiens ici sa place.
HERCULE. C’est quelque chose comme cela.
DIOGÈNE. Mais comment se fait-i1 qu’Esque , ce juge sévère,

n’ait pas reconnu que tu n’étais pas le véritable Hercule, et
qu’il ait reçu l’Hercule supposé qui se présentait?

HERCULE. C’est que je lui ressemble a s’y méprendre.
massive. C’est juste : on peut croire que’c’est tout à fait lui.

Prends garde toutefois que ce ne soit le contraire, et qu’é-
tant, toi, le véritable Hercule, ton simulacre ne soit l’éponr
d’Hébé chez les dieux.

3. HERCULE. Tu es un impertinent et un bavard , et situ ne
cesses tes brocards contre moi, tu sauras bientôt de quel dieu

je suis l’ombre. IDIOGÈNE. Oui, je te vois l’arc en main,prétà tirer; mais qu’ai-

je à craindre de toi, une fois mort? Cependant, dis-moi, au
nom de ton Hercule, qüand ce héros vivait, étais-tu placé près
de lui comme son image, ou! ne faisiez-vous qu’un seul être
dans la vie? Puis , maintenant que vous êtes morts, vous êtes-
vous séparés, l’un pour revoler vers les dieux, et toi, l’image.
pour descendrenaturellement chez les morts?’

HERCULE. Je devrais ne pas répondre un mot à un homme
qui ne s’ingénie qu’à se moquer de moi. Toutefois écoute bien
ceci :tout ce qui dans Hercule était l’œuvre d’Amphitryon est
mort , et c’est moi qui suis ce tout; mais ce qui était de J upitef
vit dans le ciel avec les dieux.

li. DIOGÈNE. Je comprends à merveille. Alcmène, d’après ce
que tu dis, est accouchée à la fois de deux Hercules, l’un fils

l. mcmiques avaient un respect tout particulier pour Hercule. -- W!-
Juvénal, Set. n, v. 19 et 20. Cf. Le Banquet ou les lapithes, S 64







                                                                     

DIALOGUES DES MORTS. 149
MENTPPE. Alors montre-moi donc Hélène : je ne saurais la re-

connaître.
MERCURE. Tiens ! c’est ce crâne-là qui est Hélène.
2. MÉNIPPE. Comment! c’est pour cela que les mille vaisseaux

ont été rassemblés de tous les points de la Grèce, que tant de
Grecs et de Barbares sont tombés, que tant de villes ont été
renversées?

MERCURE. Oui, mais tu n’as pas vu cette beauté quand elle
était vivante; tu aurais dit aussi : et Il est bien naturel que pour
une pareille femme-nous endurions de si longs malheurs ’. z Ainsi,
quand on voit des fleurs desséchées et privées de leur coloris,
on les trouve sans grâce et sans charmes; mais au moment où
florissait leur éclat , elles semblaient ravissantes.

MÉNlPPE. Et voilà justement, Mercure , ce qui m’étonne
c’est que les Grecs n’aient pas compris qu’ils se donnaient tant
de mal pour une beauté passagère et sitôt fanée.

MERCURE. Je n’ai pas le temps, Ménippe , de philosopher
avec toi’: choisis la place où tu veux être, et t’y couche; moi ,
je vais chercher d’autres morts.

19

ÉAQUE , PROTÉSILAS, MÉNÉLAS ET PARIS.

1. Emma. Pourquoi, Protésilas ’, te jeter ainsi sur Hélène et
l’étrangler?

PROTÉSLLAS. Parce qu’elle est cause de ma mort, Éaque. Pour
elle j’ai quitté mon palais avant qu’il fût achevé , et j’ai laissé

veuve celle que je venais de prendre pour épouse.
ÉAQUE. Accuse donc Ménélas, qui vous a conduits à Troie

pour une pareille femme.
PROTÉSILAS. Ton conseil est bon ; c’est à lui que je dois m’en

prendre. *MÊNÉLAS. Non pas à moi, mon cher ami, mais bien plutôt à
Paris, qui, au mépris de tous les droits de l’hospitalité, m’a en-

hi. Homère, "mais, in, v. un. Cr. Quintilien, Éducation de l’orateur, Vil],

C ap. 1v.
2. Fils d’lphiclès et d’Astioché et père de Podarcès, originaire de Phylacé,

en Thessalie, il quilla sa pairie pour se rendre à Troie, et sauta le premier
sur le rivage ennemi; il [in tué aussitôt, comme un oracle l’avait prédit.
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de voir les uns pleurer, les autres supplier qu’on les lâche,
quelques-uns descendre a grand’peine , quoique Mercure les
pousse par le cou, puis se révolter, se coucher sur le dos,
toutes résistances inutiles.

CRATÈS. Et moi, j’achèverai de vous raconter, en route, ce
que j’ai vu quand je suis descendu.

DIOGÈNE. Raconte-nous cela, Cratès z il me semble que ton
récit va nous donner à rire.

2. CRATÈS. Avec moi descendait une foule nombreuse d’hom-
mes, parmi lesquels se trouvaient des gens de distinction z le
riche Isménodore, notre concitoyen, Arsace, gouverneur de Mé-
die, et Grœtès l’Arménien. Isménodore avait été assassiné par
des brigands, auprès du Cithéron, lorsqu’il se rendait, je crois,
à Éleusis : il gémissait, tenait les deux mains sur sa blessure ,
appelait ses enfants qu’il laissait en bas âge, se reprochait son
imprudence d’avoir osé passer le Cithéron et les contrées voisi-
nes d’Éleuthère ’, lieux déserts, dévastés par la guerre, n’ayant

emmené avec lui que deux esclaves, et cela, lorsqu’il portait
cinq fioles d’or et quatre cymbes ’.

3. Arsace, déjà vieux, et d’un air assez respectable, me. foi!
se plaignait en vrai barbare z il s’indignait d’aller à pied et de-
mandait qu’on lui amenât son cheval : son cheval,.en effet,
avait péri avec lui : tous deux avaient été percés du même
coup par un peltaste thrace, dans un combat livré près de l’A-
raxe contre un prince de Cappadoce. Arsace, comme il nous le
raconta lui-même, s’avançait loin des siens à la rencontre de
d’ennemi : ce Thrace, opposant son bouclier à l’attaque, se glisse,
détourne la lance d’Arsace, et d’un coup de sarisse perce d’autre

en outre le cavalier et le cheval.
li. ANTISTHENE. Comment, Cratèsl d’un seul coup 7 Cela n’est

pas possible. lCRATÈS. Rien de plus facile, Antisthène. Arsace fondait sur
son ennemi avec une lance de vingt coudées z le Thrace, parant
le coup avec son bouclier, de manière que la pointe de la lance
passe derrière lui, met un genou en terre, et, soutenant le
choc avec sa sarisse, il blesse le cheval, qui s’enterre en plein
poitrail, emporté par trop d’ardeur et de fougue; puis, du même
coup, il traverse l’aine d’Arsace, et plonge son fer jusqu’aux l
reins. Tu vois comment cela s’est fait : c’est plutôt la faute du
cheval que de l’homme. Arsace, cependant, s’indignait d’être mis

A . Ville de Beotie , voisine du mont Cithéron.
2. Petites tasses , verres à boire.





































                                                                     

178 MÉNIPPE ou LA NÉCYOMANCIE.

me laisSez pas errer dans la vie encore plus aveugle que vous.)
Alors me prenant la main et me tirant à l’écart, il s’approcha
de mon oreille et me dit bien bas : K La meilleure vie , la. vie la
plus sage, est celle des ignorants. Quitte la folle envie de disserter
sur les phénomènes célestes, d’examiner les principes et la fin
des choses, et, plein de mépris pour les syllogismes de vos phi-
losophes, traite tout cela de rêveries. Ne poursuis, en tout et
pour tout, qu’une seulechose, bien user du présent. Passe en
riant devant tout le reste , et ne t’attache sérieusement à. mon. n

Il dit et s’en alla vers les champs Asphodèles t.

22. Alors, comme il se faisait tard : a Allons! dis-je à Mithro-
banane, que tardons-nous à. remonter sur laterre? n Et lui : c Ne
crains rien, Ménippe , me dit-i1 , je vais t’indiquer un chemin
de traverse,très-facile à. suivre.» l1 me conduisit vers un endroit
plus ténébreux que les autres, et m’indiquant de loin une lu-
mière faible et obscure, qui se glissait par une sorte de fenêtre:
r c’est là , me dit-il, le temple de Trophonius, c’est par la que
descendent les Béctiens. Sors de ce côté, et tu te trouveras
aussitôt en Grèce.» Charmé de ce qu’il me disait, je saluai mon
mage, et rampant avec beaucoup de peine par cette ouverture,
je me trouvai , je ne sais comment, à Lébadie. ’

XI-l

CHARON OU LES CONTEMPLATEURS’.

MERCURE, CHARON, CRÉSUS E,T SOLON.

l. MERCURE. Pourquoi ris-tu, Charon? pourquoi as-tuquitté
ta barque afin de venir ici, toi qui, jusqu’à. ce jour, n’es pas
accoutumé de fréquenter le haut monde? ’

I
t Parodie d’Homèrc, Odyssée, XI, v. 538, 67 2, etc.

2. Comparez avec le Diable boiteux de Lesage.













































                                                                     

200 LES sacras A L’ENCAN.
MERCURE. Hé l le Pythagoricien, descends et fais-toi voir par

ceux qui sont ici réunis l
JUP1rER. Allons. mets en criée!
MERCURE. Je vends la vie parfaite , la vie sainte et vénérable.

Qui est-ce qui achète? Qui veut être au-dessus de l’homme?
Qui veut connaître l’harmonie de l’univers , et revivre après sa
sa mort?

LE MARCHAND. Il n’a pas mauvais air : que sait-il?
MERCURE. L’arithmétique, l’astronomie, la magie, la géo-

métrie , la musique, la fourberie. Tu vois la un excellent
devin.

LE MARCHAND. Est-il permis de l’interroger?
MERCURE. Interroge, et bonne chance!
3. La MARCHAND. D’où es-tu ?

PYTHAGORE. De Samos l.
LE,MARCHAND. Où as-tu été instruit?
PYTHAGORE. En Égypte ’, chez les sages du pays.
La MARCHAND. Voyons, si je t’achète, que m’enseigneras-tu?
erHAGORE. Je ne t’enseignerai rien ; je te ferai ressou-

venirz.
LE MARCHAND. Comment me feras-tu ressouvenir?
PYTHAGORE. En purifiant d’abord ton âme, et en la nettoyant

de ses ordures.
LE’ MARCHAND. Eh bien! imagine qu’elle est purifiée : com-

ment me donneras-tu la réminiscence?
PYTHAGORE. En commençant par t’imposer un calme parfait,

le mutisme absolu de cinq années.
LE MARCHAND. Va-t’en, mon cher, instruire le fils de Cré-

sus4: je veux être un homme qui parle, et non une statue.
Mais enfin, après ce silence de cinq ans, que ferai-je?

PYTHAGORE. Tu t’exerceras à la musique et a la géométrie.
LE MARCHAND. Tu es charmant; il faut commencer par être

musicien pour devenir sage.
a. erHACCRE. Ensuite tu apprendras à compter.
LE MARCHAND. Je sais compter.
PYTHAGORE. Comment comptes-tu ?
LE MARCHAND. Un, deux , trois , quatre.

4 . Toutes les réponses de Pythagore sont en dialecte ionien.
2. Cl’. Le Songe ou le Coq, S 48.

3. Suivant Pythagore, toute science n’est que réminiscence. Nous nous rap-
pelons en ce monde ce que nous avons appris dans un monde antérieur.

4. Voy. Hérodote, l,xxxtv et unv.

































































                                                                     

232 LE PÊCHEUR OU LES RESSUSCITÉS.

un panier de figues. Il n’est besoin d’avorr ni modération, ni
justice; ’ni tempérance; si on ne les a pas, on peut s’en passer.
Mais il faut être muni de cinq syllogismes z sans cela, il n’est
pas permis d’être philosophe.

On vous propose, en outre , un double talent d’or, s
Présent qui du vainqueur doit payer l’éloquencel.

A2. Bon Dieul comme la colline se remplit de gens qui se
poussent pour avoir les deux mines, à peine promises! Ils ar-
rivent les uns du côté du Pélasgique, les autres du temple d’Es-
culape, un grand nombre par l’Aréopage, quelques-uns en lon-
geant le tombeau de Talus ’; d’autres, appliquant des échelles
au temple des Dioscures, font l’escalade en bourdonnant, comme
un essaim qui se suspend en grappes, suivant l’expression
d’Homère 5; mille s’avancent de ce côté, dix mille de celui-là,

Nombreux comme au printemps les feuilles et les fleurs à

En un instant l’Acropole va être pleine de leur foule, qui s’as-
soit en tumulte : on ne voit partout que besaces , barbes, flatte-
rie, impudence, bâtons, gourmandise, syllogismes, cupidité. Le
petit nombre de ceux qui étaient venus au premier appel a dis-
paru : rien du moins ne les fait voir et ne les distingue; ils sont
perdus dans la foule, et échappent par la ressemblance de leur
extérieur. C’est, du reste , une chose étrange, Philosophie, et
dont on pourrait te faire un reproche, que tu ne leur aies encore
imposé aucun signe : ces charlatans sont souvent bien plus lia-
biles à se faire croire que les vrais philosophes.

La PHILOSOPHIE. Avant peu tu seras satisfait : mais allons les
recevoir.

A3. LES PLATONICŒNS. C’est à nous, Platonicieus, à les rece-

voir les premiers.
LEs PYTHAGORICIENS. Non; c’est à nous, Pythagoriciens; Py-

thagore a précédé Platon. I
LES STOÏCIENS. Vous plaisantez z les philosophes du Portiqllc

doivent passer avant.
LES PÉRIPATÉTICIENS. Non pas; mais, puisqu’il s’agit d’argent,

t. Iliade, XVlIl, v. 507.
2. Voy. la description d’Alhènes dans le Voyage d’Auacharsir, chap. Il!
a. Iliade, Il, v. sa.
4. 111., ibid, v. ses.
5. Voy. la préface de la traduction de Marc Aurèle , par A. Pierrnn
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blé d’un malheur immérité; si un homme, mettant la main sur
toi, te revendiquait comme esclave, tu jetterais les hauts cris en
invoquant les lois, tu t’écrierais à pleine voix, dans ton indi-
gnation: x 0 terre! ô dieux! a Et cependant, pour quelques
oboles, à l’âge même où, si tu étais esclave, tu songerais à t’ai-

franchir, tu vas te vendre, avec ta vertu et ta sagesse! Tu as
donc perdu tout respect pour ces nobles discours dans lesquels
le divin Platon, Chrysippe et Aristote, font l’éloge de la liberté
et s’élèvent contre l’esclavage? Tu ne rougis pas d’être confondu

avec de vils flatteurs, des bouffons, des pique-assiettes? Au
milieu de cette foule de Romains, tu t’en vas donc, seul étran-
ger, revêtu d’un manteau grec, écorchant la langue latine,
assister à des repas bruyants, où sont réunis de nombreux con-
vives, gens de toute espèce, et la plupart débauchés? La, tu pro-
digues les louanges outrées, tu bois plus que de raison; puis,
dès le matin, au son de la cloche, tu te lèves, arraché aux dou-
ceurs du repos. pour aller courir avec les autres par toute la
ville, les jambes encore salies de la boue de la veille. N’y avait-
il donc plus de lupins, ni de légumes des champs? les sources
fraîches étaient-elles donc taries, pour que le désespoir te ré-
duisît à cette extrémité? Mais il est évident que ni les sources
fraiches, ni les lupins ne te suffisaient plus : il te fallait des
gâteaux, des ragoûts délicats, des vins parfumés. Seulement, te
voilà pris comme un loup de mer; l’appât après lequel tu courais
t’a enfoncé l’hameçon dans la gorge; c’est bien fait; tu recueil-

les le fruit de ta gourmandise. Tel qu’un singe, enchaîné par le
cou, tu fais rire à. tes dépens; tu crois vivre dans les°délices,
parce qu’on te donne quelques figues à ronger; mais la liberté,
mais l’estime que te valait ta naissance de la part de ceux de
tatribu, de ta phratrie, tout s’évanouit, il n’en est plus sou-
venir.

25. Ton sort serait encore tolérable, si la honte d’avoir perdu ta
liberté était la seule conséquence de ta condition, et si tu n’avais
pas à. supporter des travaux comparables à ceux des esclaves.
Mais vois si l’on t’impose des corvées moindres qu’à un Dro-
mon ou à un Tibius ’. Ces connaissances, pour l’amour desquelles
ton maître prétendait qu’il t’appelait à lui, il s’en soucie bien!
Qu’y a-t-il de commun, en efi’et, dit le proverbe , entre l’âne et
la lyre ? Quelle passion il a, vois-tu? pour la sagesse d’Homère,
la véhémence de Démosthène , la magnificence de Platon! Qu’on
ôte à ces riches leur or, leur argent et les soucis qu’ils entraî-

4 . Noms d’esclaves.
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plus fort que tous les autres louangeurs, et faire bravement
l"office de coryphée; puis, quand tout le monde s’est tu, tenir un
compliment préparé et marqué au coin de la plus insigne flatterie.
D’ailleurs, mourir de soif et de faim, quand on est tout baigné
d’essences et qu’on a la tête couronnée de fleurshest, ma foi!
chose fort ridicule. C’est ressembler à une colonne sépulcrale,
dressée pour un mort de la veille , et sur laquelle sont déposées
des offrandes funèbres : on y verse des parfums, on y dépose
des couronnes; mais le vin et les mets funéraires sont pour
ceux mêmes qui les ont préparés.

29. Mais si ton patron est jaloux, s’il a près de lui de jolis
garçons ou une jeune femme, et que tu ne sois pas toi-même
trop abandonné de Vénus et des Grâces, il n’y a plus de paix
possible, et le péril qui te menace n’est point à dédaigner. Les
oreilles et les yeux du roi sont en grand nombre; et ils ne se
contentent pas seulement de la vérité, mais ils ont soin de
charger toujours un peu leurs rapports, afin de ne point paraître
de connivence. Tu es donc obligé, comme dans les repas des
Perses, de tenir ton front baissé, de peur qu’un eunuque ne te
voie lancer une œillade à quelque concubine, tandis qu’un autre
eunuque, armé d’un arc tout tendu, est prêt, si tu regardes ce
que tu ne dois point voir, à te percer la gorge d’une flèche , au
moment même où tu bois.

30. Au sortir du festin, tu vas pour quelques instants te
livrer au sommeil. Bientôt éveillé par le chant du coq z a: Infor-
tuné que je suis, t’écries-tu; ah! malheureux! quelles douces
occupations j’ai abandonnées l quels amis! quelle vie tranquille !
quels bons sommes, qui n’étaient mesurés que par mon envie
de dormir! quelles libres promenades ! et dans quel gouffre me
suis-je moi-même précipité? Pourquoi, grands dieux ? Où donc
est cette récompense brillante? Ne pouvais-je pas me procurer
une aisance. plus grande , en conservant ma liberté, en gardant
mon indépendance ? Aujourd’hui, pour parler avec le proverbe,
comme un lion qu’on tient en laisse, on me promène du haut
en bas; et, ce qui est le comble de l’affliction, je ne puis ni m’at-
tirer l’estime, ni me faire bien venir. J e suis inepte et sans ta-
lent pour ces sortes d’exercices, surtout quand je me compare
aux gens du métier. Convive sans esprit et sans gaieté, je n’ai
pas le talent de faire rire; je sens que ma présence est impor-
tune , surtout quand je m’efforce d’être plus aimable qu’à l’ordi-

naire; car c’est alors que je parais le plus refrogné. Enfin, je ne
sais pas comment m’accommoder à l’humeur du patron. Si je
conserve ma gravité, je suis maussade et presque insuppor-
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coiffe qu’il avait sur la tête. Mais, de plus, pendant tout le
voyage, il causa mille importunités, s’amusant à fredonner, à.
siffler sans cesse; peut-être même eut-il dansé dans la voiture,
si le philosophe ne l’en eût empêché.

se. Mais voici un ordre d’une nouvelle espèce : « Thesmopolis,
dit la maîtresse en s’adressant à celui-ci, rendez-moi donc, je
vous prie, un service dont je vous serai bien reconnaissante;
ne me refusez pas; ne me le faites pas attendre davantage. a Le
philosophe, comme on peut croire, promet de faire tout ce qu’elle
voudra. r Je vous prierai, continue-t-elle, vous voyant si bon ,
si soigneux, si complaisant, de prendre ma chienne Myrrhine
dans votre voiture, de la garder avec vous, de veiller à ce qu’il
ne lui manque rien; la pauvre petite est pleine, et sur le point
de mettre bas. Ces misérables esclaves sont si désobéissants! ils
n’ont, dans les voyages, aucun égard pour moi , bien loin d’en
avoir pour elle. Soyez sûr que vous m’obligerez infiniment en
prenant soin de cette charmante petite bête, qui fait toutes mes
délices. r Thesmopolis ne peut résister à ces vives instances,
presque accompagnées de larmes. C’était une scène’tout àfait

risible de voir la petite chienne avançant le museau hors de la
robe et sous la barbe du philosophe, pissant à chaque minute,
quoique Thesmopolis ne mentionne pas cette circonstance, jap-
pant d’une voix grêle, comme toutes les chiennes de Mélite’, et
léchant le menton de celui qui la portait, surtout aux endroits
où il restait quelque sauce de la veille. Cependant le mignon,
assis à ses côtés, et qui parfois, durant les repas, ne rencontrait
pas ma! pour railler les convives, lançant alors ses sarcasmes
contre Thesmopolis : a Je n’ai qu’une seule chose à reprocher,
dit-il, à notre philosophe, c’est que de stoïcien il s’est fait cyni-
que 3; r L’histoire ajoute que la chienne avait fait ses petits sur
le manteau de Thesmopolis.

35. Tels sont les plaisirs, ou plutôt, telle est la honte que les
riches prodiguent à ceux qui vivent avec eux, en les apprivoi-
sant ainsi peu à peu aux outrages. J’ai connu un de ces rhé-
teurs intrépides, à qui, dans un repas, on ordonna de déclamer.
Il déclama non pas en ignorant, par Jupiter , mais avec talent
et véhémence. On le félicita tout en buvant d’avoir mesuré son
discours non pas à l’eau de la clepsydre, mais au vin de l’am-
phore. On dit que ce trait d’audace lui fut payé deux cents

4. llc de l’Adrialique : on y trouvait des chiens de petite espèce , fort re-
cherchés par les dames.

2. Du mol moly, mués, chien.
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formules : Xafpetv (se réjouir, être joyeum), si: apémw (bien faire,
avoir bonne chance), bytalvew (être en bonne santé). Xalpsw était le
salut ordinaire des anciens. Ils s’en servaient non-seulement
le matin et à la première rencontre, mais ceux mêmes qui ne
s’étaient jamais vus l’employaient, comme dans ce vers :

Sois joyeux, souverain du pays de Tirynthe li

On s’en servait après le repas, quand la conversation était ani-
mée par le vin. Exemple :

Sois joyeux, ton repas est fort brillant, Achille’!

dit Ulysse, quand il s’acquitte de l’ambassade qui lui a été confiée.

En se quittant, on se saluait de la même manière -:

Soyez joyeux , la mort va me rendre immortel 3.

Onn’avait point encore assigné un temps particulier pour cette
salutation, et elle n’était pas, comme à présent, réservée au
matin. Elle était même usitée dans les circonstances les plus
innestes et les plus maudites; ainsi Euripide fait dire à Polynice,
qui va mourir :

Soyez joyeux, déjà la nuit sombre m’entoure i.

Et ce n’était pas seulement un témoignage d’amitié, c’était aussi

une expression de haine, un adieu fait à la société. Dire à quel-
qu’un : Mompà Xaipstv (bien de la joie), cela signifie qu’on ne se
soucie pas d’être avec lui.

3. Le premier, dit-on, qui employa cette formule, fut le cou-
reur Philippide 5, qui, venant annoncer la victoire de Marathon,
cria aux archontes assis sur leurs sièges et inquiets de l’issue
du combat z (r Réjouissez-vous, nous sommes vainqueursl s et,
en disant le mot pipera, il expira.

Cléon, démagogue des Athéniens, écrivit le premier xalpsw au
commencement de la lettre qu’il adressa de Sphactérie, et dans
laquelle il annonçait l’heureuse nouvelle de la victoire et de la

l. Auteur incertain.
2. Homère, Iliade, 1X, v. 225.
3. Vers d’Empédocle. On prétend que ce furent les adieux qu’il fit à ses disci-

Dles. avant de mourir en se précipitant dans l’Etna.
4. Euripide , Phéniciennes, v. 4462.
5. Hérodote (livre Yl, chap. av) l’appelle Phidippide. Voy., à ce propagule

note de Paulmier de Grenlcmesnil , cité par Lchmann, t. il], p. 748. Elle est
kilt-ressaute pour l’intelligence de plusieurs noms propres grecs.
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t’écouter; mais, lorsque tu as dit qu’ils méprisent les richesses,
la gloire , les plaisirs, qu’ils sont exemptsde colère et de tris-
tesse , alors j’ai hésité... nous sommes seuls , n’est-cepas ?... et
je me suis rappelé ce que je venais de voir faire à.... Veux-tu v,
que je te le nomme, ou dois-je taire son nom?

Hsnmormns. N’hésite pas , nomme-le.
chmus. A ton maître lui-même, homme d’ailleurs rapai-

table, vieillard d’un âge avancé.
Henmormus. Eh bien! qu’a-t-ilfait?
chmns. Tu connais cet étranger dîHéraclée , qui suit depuis

longtemps ses leçons de philosophie? un blond,-,qui.aime.helu-
coup la dispute ?

HERMOTIMUS. Je le connais z il se nomme Dion.
chmus. Justement. Comme il a manqué de payer , allé-

chéance du terme, le prix convenu avec ton maître, celn’mi
l’a traîné devant l’archonte, en l’étranglant presque am de.
courroie qu’il lui avait passée autour du cou..ll criait, il:s’indi-
gnait, et, si quelques amis tin-jeune homme, quisetrouvaient
sur biplace, ne l’eussent arraché des mains du vieillard,-tu
peux être sur que ton philosophe lui aunaitemporté le nez, qui)
lui mordait , tant il était furieux.

10. Humaormus. Mais ce Dion est un mauvais sujet , un in-
grat, cher Lycinus, qui ne’paye pointues dettes. Monmaitre
n’a jamais traité de la même manière les nombreux élèves aux-
quels il prête à intérêt, parcequ’ils sontttcujours exacteàlm’
payer aux échéances ce qu’ils lui doivent.

chmus. Que ferait-i1 donc alors, s’ils ne le payaientîpls.
mon cher amitEst-ce la la conduite d’un homme purifié pari
philosophie , et qui n’a plus besoin de ce qu’il a lainée». pli!

du mont OEta ? VHanuornuus. Sois sûr que ce n’ostpas pour lui qu’ilzsîy inté-

resse encore; mais il a de petits, entantsà soigner, et».il.nevaxt
pas les laisser vivre dans la misère.

LYCINUS. Il n’a, mon cher, qu’a les faire-monter aveclui au
séjour de la Vertu; ils partageront son bonheur et méprisent
larichesse.

11. HERMOTIMUS. Je n’ai pas le temps, Lycinus, de-oauserdc-
vantage avec toi z je cours entendreula. leçon démon maitoe,je ,

crains de laisser passer l’heure. . ’chrNus. Rassuredoi, mon ami : c’est .aujourdïhui nagé
ainsi je te dispense du reste du chemin.

Hsnuormus. Que dis-tu ?
chnvus. Que tu ne verras pas ton mettre aujourd’hui, s’ilfaut
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comme on dit, ses espérances dans un bateau d’osier, quand on
veut traverser la mer Égée ou la mer Ionienne. Nous n’aurions
alors aucun droit d’accuser la Fortune, si, lançant au hasard nos
flèches et nos traits, nous n’atteignions jamais la Vérité qui est
nue au milieu de tant de mensonges. Ce serait l’histoire de cet
archer d’Homère, Teucer, je crois, qui, au lieu d’atteindre la co-
lombe, coupa la ficelle qui la retenait ’. Il serait alors beaucoup
plus raisonnable d’espérer frapper et faireltomber sous nos traits
n’importe quelle pièce, entre toutes, que précisément l’une
d’elles sur la quantité; et je présume que nous courons grand
risque de sortir du droit chemin et de tomber par ignorance
dans une des routes de l’erreur, si nous espérons que la Fortune
choisira bien pour nous. Il n’est pas facile en mer de revenir
sur ses pas et de se sauver, une fois qu’on a mis la voile au
vent et qu’on a lâché les câbles ; on est forcé de se laisser aller
aux flots, de supporter les nausées, les vertiges que donne le
roulis : il fallait tout d’abord, avant de partir, monter sur un
lieu élevé, pour examiner si le vent était bon et favorable a ceux
qui veulent aller à. Corinthe, et surtout, par Jupiter, choisir un
excellent pilote, un navire solidement construit et capable de
résister à la violence des vagues.

29. HERMOTIMUS. C’est de beaucoup le parti le plus sur, Lyci-
nus. Cependant, je suis persuadé qu’après avoir passé en revue
tous les philosophes à la ronde, tu ne trouveras ni guides meil-
leurs ni pilotes plus expérimentés que les Stoïciens; et si tu
veux jamais arriver à Corinthe, tu suivras Chrysippe et Zénon.
tu marcheras sur leurs traces; autrement, tu ne pourras pas.

chnvus. Tu vois bien. Hermotimus, que tu parles le commun
langage. Un sectateur de Platon, d’Épicure ou-de tout autre,
s’exprimerait comme toi z il diraitque je ne puis arriver à Co-
rinthe, sinon avec lui. Ainsi, ou il faut les croire tous, ce qui
est ridicule, ou il faut également s’en défier. Or, c’est ce qu’il
y a de mieux à. faire, jusqu’à ce que nous ayons trouvé la vé-

rité. .30. Supposons, en,eli’et, qu’ignorant, commeà présent, quel est
celui de tous qui dit vrai, je choisisse votre secte, sur ta parole
et vu mon amitié pour toi, qui ne connais que les dogmes des
Stoïciens et qui n’as voyagé que sur une seule route, et puis,
qu’un dieu rappelant à la vie Platon, Pythagore, Aristote et les
autres, ceux-ci m’entourent, m’adressent des questions et me
fassent un procès, par Jupiter, comme coupable d’insolence, en

4. Iliade, xxm, v. ses.
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je crois, d’une décision. Si l’on peut prouver que les Stoïciens
seuls sont en droit de dire que deux fois deux font Quatre, les
autres doivent garder le silence; mais, tant qu’ily aura contesta-
tion sur ce point, il faut les écouter tous également; autrement,
nous aurions l’air de juger par faveur.

37. HERMOTIMUS. Tu ne me parais pas, Lycinus, bien com-
prendre le sens de mes paroles.

chmus. Parle donc plus clairement, si tu as autre chose à
dire, et si tu ne répètes pas ce ’que tu as déjà dit.

HERMOTIMUS. Tu vas comprendre ce que je dis. Supposons que
deux hommes entrent dans le temple d’Esculape ou dans celui
de Bacchus : une fiole sacrée se perd z il faudra fouiller ces deux
hommes, afin de savoir lequel la tient cachée sous sa robe.

chnms. C’est vrai. vHERMOTIMUS. Assurément, c’est l’un des deux qui la tient.
humus. Certainement, puisqu’elle est égarée.
HERMOTIMUS. Si on la trouve sur le premier, on n’aura pas

besoin de déshabiller l’autre : il est évident qu’il ne l’a pas.
LYCINUS. C’est évident.

HERMOTIMUS. Mais, si on ne la trouve pas sur le premier,
c’est l’autre qui l’a, et il estinutile de chercher davantage.

chmus. Oui, puisqu’il l’a.
HERMOTIMUS. Et nous, si nous trouvions la fiole chez les Stoï-

siens, nous n’aurions donc plus besoin de chercher davantage,
ayant ce que nous cherchions depuis longtemps : ou bien fau-
drait-il nous donner encore cette peine 2

38. chmus. Ce serait inutile, si vous la trouviez, et si, en la
trouvant, vous étiez certains que c’est bien là ce vase sacré qui
était perdu, et que vous connaissiez parfaitement. Mais, mon
cher, ce ne sont pas deux hommes seuls qui sont entrés dans le
temple, et dont l’un doit avoir nécessairement l’objet dérobé;
c’est une foule compacte z ensuite, on ne sait pas au juste ce qui
tété perdu : est-ce une fiole, une coupe, une couronne? De tous
les prêtres qui sont là, les uns disent une chose, les autres une
autre; ils ne sont point d’accord sur la matière même de l’objet:
les uns disent qu’il est d’airain, les autres d’argent; ceux-ci
d’or, ceux-là d’étain. Il faut donc déshabiller tous ceux qui sont
entrés dans le temple, si l’on veut trouver l’objet perdu: et,
quand même on trouverait tout de suite sur le premier une fiole
d’or, il n’en faudrait pas moins déshabiller les autres.

Hannormus. Pourquoi donc, Lycinus?
chmns. Parce qu’on ne sait pas si c’est une fiole qui a été

Perdue; et, en supposant que tous en conviendraient, ils ne
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pas choisir autrement la meilleure. Mais il est ridicule de con-
sacrer un si grand nombre d’années à prendre connaissance de
chaque secte, comme s’il n’était pas possible de connaître le
tout par la partie. Pour moi, du moins,c’est une chose qui me
paraît toute simple et qui n’a pas besoin d’une longue prépara-
tion. On dit , en effet, qu’un statuaire, Phidias , je crois, en
voyant seulement l’ongle d’un lion, jugeait par là de la taille
que devait avoir le lion tout entier, qu’il reconstruisait d’après
l’ongle ’. Et toi-même , si l’on te montrait une seule main
d’homme, en te cachant le reste de son corps , tu reconnaîtrais,
je pense, que l’objet caché est un .homme, quand même tune
verrais pas le corps tout entier. Ainsi, nous pouvons facilement
apprendre dans une petite portion du jour les dogmes capitaux
de chaque secte, ceux dont tout le monde parle : quant aux I
points plus subtils et qui exigent une grande recherche , ils ne
sont pas très-nécessaires à qui veut faire le meilleur choix, et
l’on en peut juger par les premiers.

55. LYCINUS. A merveille, Hermotimus! Quelle force de rai-
sonnement, lorsque tu dis qu’on peut juger du tout par la
partiel Cependant, je me souviens. de t’avoir entendu dire le
contraire : que celui qui connaît le tout peut bien connaître
la partie, mais que celui qui connaît seulement la partie ne
connaît pas pour cela le tout. En conséquence, réponds donc
à cette question z Phidias, envoyant l’ongle d’un lion, auraitoil
pu savoir que c’était celui d’un lion, s’il n’eût jamais vuun

lion tout entier ? Et toi, en voyant la main d’un homme, au-
rais-tu pu dire que c’était une main d’homme, si tu n’avais ja-
mais ni vu ni connu d’homme jusque-là ? Pourquoi gardes-tu le
silence ? Veux-tu que je réponde à. ta place ce qu’il faudrait dire,
puisque tu ne saurais? Ton Phidias court grand risque de s’en

. aller sans avoir rien prouvé, et en te disant, après avoir recon-
struit inutilement son lion : t Cela nezfait rien à Bacchus, mon
garçon l n En effet , que] rapport y a-t-il entre les faits dontil
s’agit? Phidias et toi, vous n’avez pas d’autre moyen pourcon-
naître la partie que votre connaissance du tout, homme ou lion;
tandis qu’en philosophie, chez les Sto’iciens, par exemple, com-
ment parla partie pourras-tu connaîtrevle reste? Commentaffir-
meras-tu que leurs dogmessont beaux, puisque tune connais
pas le tout dont ils font partie ?

p6. Quant à ce que tudis, qu’on peut apprendre dans une
.- petite portion du jour les dogmes capitaux de toute philoso-

* l. Cela fait songer aux admirables découvertes de Cuvier.
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roi présente une couronne à la jeune mariée; près de lui, comme

’ paranymphe, se tient Héphestion, une torche allumée dans la
main, et appuyé sur un beau jeune homme, que je crois être
l’Hyménée , son nom n’étant point écrit. Dans une autre partie

du tableau, sont des Amours qui jouent avec les armes dLAlexan-
dre : deux d’entre eux portent sa lance, comme un lourd far-
deau, et paraissent accablés sous le poids d’un ais; deux autres
traînent par les courroies le bouclier, sur lequel est assis un
troisième , qui a l’air d’un souverain sur son char; un dernier
s’est glissé sous la cuirasse qui gît à terre , et il semble épier
les autres, pour leur faire peur, quand ils passeront près de

lui l. ,6. Ces épisodes ne sont point des hors-d’œuvre, et Aétion ne
les a pas placés sans dessein dans son tableau; mais ils rap-
pellent les goûts guerriers d’Alexandre, qui, malgré sa passion
pour Roxane, n’a point oublié celle des armes. D’ailleurs, on
peut dire que cette toile respire comme un air nuptial, puis-
qu’elle fit donner pour épouse à l’artiste la fille de Proxénide;
de telle sorte qu’Aétion ne .s’en retourna qu’après avoir célébré

un mariage qui fut, pour ainsi dire, la suite de celui d’Alexan-
dre. Le roi servit de paranymphe au peintre, et le prix d’un ma-
riage en peinture fut un véritable hymen.

7. Hérodote, pour revenir à lui, pensait donc que l’assemblée
des jeux olympiques était capable de donner la réputation de
bon historien à celui qui viendrait y raconter aux Grecs les vic-
toires de 1a Grèce, et c’est ce qu’il fit. Pour moi.... mais, au nom
du dieu des amis , n’allez pas croire que je sois assez fou pour
comparer mes écrits aux siens; que ce grand homme me le par-
donne! je veux dire simplement que je suis placé dans la même
situation que lui. La première fois que je vins en Macédoine , je
réfléchis à la conduitegque je devais tenir. Je désirais montrer
qui j’étais au plus grand nombre des Macédoniens , et leur faire
connaître mes ouvrages; mais il me semblait fort peu commode
de parcourir toutes les villes dans l’espacé d’une année. Je pensai
donc que je ferais mieux d’attendre quelque assemblée générale,
de m’y présenter et d’y réciter quelque discours, espérant voir
par la tous mes souhaits accomplis.

8. Vous êtes venus :j’ai devant moi l’élite de chaque cité, la
fleur de la Macédoine. Nous sommes dans l’enceinte d’une grande

l. Ce tableau nous semble décrit avec une finesse de style qui a toute la
suavité de pinceau d’un grand mettre. On croit lire l’analyse d’une toile de
l’Albane.
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peine. Aussi, lorsqu’ils se furent retirés et que je me trouvai
seul, je me dis à moi-même : c Quoi donc? mes écrits n’ont
d’autre agrément que leur singularité, d’autre mérite que de
sortir de la route ordinaire? Et cet heureux choix d’expressions,
dont les écrivains anciens nous ont laissé le modèle, cette vi-
vacité de pensées, cette finesse d’imagination , cette grâce atti-
que, cette harmonie, l’art enfin qui résulte de toutes ces qua-
lités, manque-t-il donc à mes œuvres? Si cela n’était, on ne se
serait pas contenté de louer la nouveauté et l’étrangeté de ma
composition. Insensé’, qui m’étais imaginé que, quand les au-
diteurs se lèveraient pour applaudir, ce ne serait pas la nouveauté
seule qui les enchanterait, suivant cette parole d’Homèret :

ZEUXIS OU ANTIOCHUS.

Toujours un nouveau chant fait plaisir aux oreilles;

mais que, quel que fût ce mérite, je pouvais me flatter "de ne le
voir considérer que comme un accessoire, un simple ornement, .
qui contribuait à la perfection du reste, tandis qu’on louerait,
avant tout, et qu’on estimerait dans l’auditoire les autres qualités
dont j’ai fait mention l n Aussi, grande était déjà ma fierté :j’e’tais

sur le point de croire à ce que j’entendais répéter; à savoir que
j’étais unique dans mon genre parmi les Grecs , et autres com-
pliments semblables. Mais, comme on dit, mon trésor s’en est
allé en charbons, et peu s’en faut que je ne sois loué tout sim- ’

plement comme une espèce de charlatan. *
3. Je veux donc, à. ce propos, vous raconter ce que fit un

peintre en pareille circonstance. Le fameux Zeuxis, cet admirable
artiste, n’exerçait jamais son talent sur des sujets communs ou
vulgaires z il était rare, du moins, qu’il peignît des héros, des
dieux, des batailles; il cherchait toujours quelque chose de nou-
veau, une conception extraordinaire et étrange, et c’était là.
qu’il déployait toute la puissance de son talent. Parmi les œu-
vres les plus hardies de Zeuxis, on peut citer le tableau qui
représente une hippocentaure femelle , allaitant deux petits qui
viennent de naître. Athènes en possède aujourd’hui une copie
fort exacte: l’original fut, dit-on , envoyé à Rome par Sylla, gé-
néral des Romains ;’ mais on raconte que le vaisseau qui trans-
portait ce tableau périt, ainsi que le tableau même, à la hauteur
du cap Malée. Je vais cependant essayer de vous donner une
idée de la copie, que j’ai eue dernièrement sous les yeux; non
(plaie sois, ma foi, bon connaisseur en peinture, mais parce que
J’en ai le souvenir bien présent, pour l’avoir vue à Athènes chez

l. arbitrée, l, v. 354.
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ne doit être ainsi; mais il faut que toutes les parties se ressem-
blent, qu’elles aient , pour ainsi dire, la même couleur, que le
corps y soit proportionné à la tète, de manière qu’il n’y ait pas

un casque d’or avec une cuirasse ridiculement faite de hail-
lons ou de cuirs pourris cousus ensemble , un bouclier d’osier
et des cuissards en peau de truie. On voit, en effet, une foule
d’historiens qui posent aujourd’hui la tête du colosse de Rhodes
sur le corps d’un nain. D’autres, au contraire, produisant des
corps sans tête, se jettent, sans préambule, au milieu des faits.
Ils croient, par la, imiter Xénophon qui commence ainsi: Darius
et Parysatis avaient deum fils ’; ou bien d’autres auteurs anciens.
Ils ignorent qu’il y a certains prologues imperceptibles , qui
n’en sont pas moins des prologues, comme nous le dirons plus
loin.

24. Cependant tous ces défauts, qui pèchent contre l’expres-
sion ou contre l’ordonnance, sont encore supportables. Mais
mentir sur la situation des lieux, et non-seulement surfaire de.
quelques parasanges, mais de plusieurs étapes, à quoi cela
ressemble-vil? L’un de ces faiseurs d’histoire a composé la
sienne avec tant de négligence, que , sans avoir jamais causé
avec un Syrien, sans même avoir entendu parler de la Syrie
dans la boutique des barbiers, comme dit le proverbe, il écrit
à propos d’Europus : Europus est située en Mésopotamie , a deum
journées de l’Euphrate : elle a été fondée par les Edesséens. Et cela

ne lui suffit pas: ce brave raconteur, dans le même ouvrage ,
enlè’ve de sa place Samosate, ma patrie, avec la citadelle et.
les fortifications, et transporte le tout en’Mésopotamie, pour
l’enfermer entre les deux fleuves qui coulent de chaque côté
de son enceinte, et viennent presque baigner ses murs. Ne
serait-il pas plaisant, mon cher Philon, que je vinsse aujour-
d’hui me défendre auprès de toi d’être Parthe ou Mésopotamien,
peuples chez lesquels cet admirable écrivain m’a transféré en

colonie 7 ’25. Par Jupiter! on ne peut plus douter de ce que dit ce
même auteur au sujet de Sévérianus, puisqu’il affirme avec ser-
ment le tenir de la bouche d’un de ceux qui s’enfuirent du com-
bat. Sévérianus ne s’est point donné un coup d’épée, il n’a point

avalé de poison , il ne s’est pas pendu, il a inventé un genre de
mort beaucoup plus tragique et d’une audace saisissante. Il

t. c’est, en etl’et, le commencement du livre sur l’expédition du jeune Cyrus;

mais on doute que cet ouvrage soit de Xénophon. Voy. Vossius, 11m. glu,
édition Westermann , p. 63, au mot Thermitogencs.















































































                                                                     

son I HISTOIRE VÉRITABLE.
qui servent de coupes, de toute forme et de toute grandeur.
Chaque convive, en arrivant au repas , cueille une ou deux
de ces coupes, la place devant soi, et le vase se remplit aus-
sitôt de vin: telle est leur manière de boire. En guise de cou-
ronnes , les rossignols et les autres oiseaux chanteurs font
neiger de leurs becs sur la tète des convives des fleurs cueillies
dans les prairies , et qu’ils répandent en gazouillant et en volti-
geant. Quant aux parfums , des nuées épaisses, où se concentre
la. myrrhe des fontaines et du fleuve, demeurent suspendues au-
dessus du banquet, et, doucement pressées par les vents, se
résolvent en une pluie fine comme la rosée.

15. Pendant le repas, ils charment leurs loisirs avec de la
musique et des chants, empruntés surtout aux poèmes d’Homère.
Ce poète lui-même est assis à la, table et partage le banquet,
placé au-dessus d’Ulysse. Les chœurs sont composés de jeunes
garçons et de jeunes filles g ils sont conduits et dirigés par
Eunomus de Locres l, Arion de Lesbos, Anacréon et Stésichore.
Je l’ai vu la, en effet, réconcilié avec Hélène. Quand ces pre-
miers chants ont cessé, vient un second chœur de cygnes.
d’hirondelles, de rossignols; et, pendant qu’ils chantent, la
goret tout entière, agitée par les vents, les accompagne de la

ùte. ’16. Mais ce qui fait surtout le, charme de ce banquet, c’est
qu’il y adeux sources, l’une du Rire et l’autre du Plaisir. Cha-
que convive, au commencement du festin, y va boire et passe
ainsi le reste du repas dans le plaisir et dans le rire.

l7. Je veux vous dire maintenant tous les grands hommes
que j’y ai vus : d’abord, tous les demi-dieux et les héros qui ont
porté les armes devant Troie, à l’exception d’Ajax de Locres: on
prétend que c’est le seul qui soit châtié dans le séjour des im-
pies’; puis, parmi les barbares, les deux Cyrus, le, Scythe
Anacharsis , le Thrace Zamolxis , l’Italien Numa, le Lacédémo-
nien Lycurgue, les Athéniens Phooion, Tellus *, et les Sept Sages,
hormis Périandre. Je vis Socrate, fils de Sophronisque, babil-
lant avec Nestor et Palamède z il avait autour de lui Hyacinthe
de Lacédémone, Narcisse de Thespies, Hylas et plusieurs autres
jolis garçons. Il me sembla qu’il était amoureux d’Hyaciuthe:
tout au moins avait-il beaucoup d’apparences contre lui. Aussi

l. Musicien rameux. Voy. ce qu’en raconte suintClémentd’Aleiandricfirlwr-

talions au: gentils, au commencement.
a. Parce qu’il avait violé Cassandre.

3. Voy. Charon, 40.
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XXVIII

LE rrRANNIcmEl.

ARGUMENT.

Un homme monte à la citadelle pour tuer le mon; il ne le trouve pas ,
tue son fils et lui laisse son épiée dans le corps. Le tyran survient.
voit son fils mon: et se tue de désespoir avec la même L’homme
qui a monté à la citadelle , et qui a tué le fils du tyran, damna la
récompense, connee’il avait. tué le tyran lui-même.

1. Juges, deux tyrans en un seul jour sont tombés me mes
coups : l’un déjà’vieux, l’autre florissant de jeunesse, mais’n’en

étant que plus apte à recueillir un héritage de forfaits : je viens
aujourd’hui vous demander une simple récompense pour ce
double meurtre. Seul de tous ceux qui ont tué des tyrans, je
vous ai, d’un coup, débarrassés de deux pervers, en faisant
périr le fils par l’épée, le père par la tendresse qu’il avait pour
son fils. Le tyran a. suffisamment expié les maux qu’il nous a
faits, lui qui, desen vivent, à Latin doses jours, a vusonfils

4 - « Ce discours et les quatre entrants sont une imitationtde ces déclamations
que les rhéteurs et les maîtres d’éloquence faisaient composer à leurs élèves
pour les exercer, et que l’on appelait fadéfott. Le meurtrier du tyran était
un sujet célèbre et sur lequel on s’exerçait fréquemment. Il nous reste encore
sous ce titre un discours du sophiste Choricius , disciple du sophiste Procopo
de Gaza, autre que l’historien de ce nom , qui était de Césarée en Palestine.
Ce discours de Choricius a été publié depuis peu par M. d’Ause de Villoison,
dans le second tome de ses Anecdota. A l’égard’de celui de Lucien, je ne
crois point du tout qu’il soit d’un genre sérieux. Le grand nombre d’antithèsel
dont il est hérissé , le ton boursouflé qui règne dans tout ce morceau, prouve
assez que c’est une critique du genre d’éloquence qui, de son temps, régnait
dans les écoles et dans le barreau. Cependant Érasme s’est donné la peine de’

répondre à Lucien par une déclamation latine. D Bsun un BALLU. On trouvera
dans les œuvres de Libanius deux opuscules analogues à celui de Lucien : Kan-ri:
repaissant et 71:39 TUPRVVOXTÔVW, p. 57 et 62 de l’édition de Claude Morel,

Paris, mon, in-l’ol. Voy., pour ces sortes de déclamations, notre thèse : Da
ludîcri: un": laudationibw.
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pour lui; il lui obéissait en tout; il commettait toutes les in- .
justices que celui-ci lui avait ordonnées, punissait ceux qu’il lui ’
enjoignait de punir, se faisait son esclave, subissait, en un
mot, sa tyrannie , et n’était que le satellite des volontés de son
fils.

5. Le jeune homme, il est vrai, cédait à l’âge de son père les
honneurs du trône; il n’usurpait point le nom de souverain ,
mais, en réalité, il était le chef absolu, la tête même de la
tyrannie. L’autorité du père assurait au fils l’exercice tranquille
du pouvoir, mais il recueillait seul les fruits de tous les crimes.
Le fils contenait les satellites dans l’obéissance, renforçait les
gardes, écrasait les citoyens sous le poids de la tyrannie,
effrayait ceux qui eussent voulu se révolter, mutilait nos jeunes
gens, outrageait nos femmes; c’est pour lui qu’on enlevait nos
vierges; meurtres , exils , spoliations, tortures , violences de
toute espèce , étaient l’ouvrage de ce jeune audacieux. Le vieil-
lard se prêtait à ses fantaisies, partageait ses crimes, applau-
dissait à des forfaits qui nous étaient intolérables -. car, lorsque
les passions ont, pour se satisfaire, l’autorité souveraine, les
crimes qu’elles produisent n’ont bientôt plus de bornes.

6. Mais le comble de nos douleurs, c’était de voir que notre
servitude devenait longue , éternelle : notre cité passait, par
succession, d’un despotisme à un autre non moins cruel , et le
peuple était transmis comme un héritage. Ainsi, nous n’avions
plus même ce faible espoir qui reste aux autres peuples. nous
ne pouvions nous dire: a Il va cesser bientôt, il va bientôt
mourir , avant peu nous serons libres! D Semblable espérance
nous était interdite , puisque nous voyions l’héritier de la
tyrannie tout prêt à prendre le pouvoir. Aussi, pas un de nos
plus braves citoyens n’osait tenter l’entreprise que, moi, je mé-
ditais; et, tous désespérant de la liberté, la tyrannie paraissait
invincible. Que faire contre des maîtres si redoutables ?

7. Cependant, je ne me laisse point effrayer. Quoique con-
vaincu de la difficulté de mon dessein, je ne l’abandonne pas;
je ne recule pas devant le danger. Seul, oui, seul contre une
tyrannie si forte, si multiple; mais pourquoi dire seul, puisque
mon épée secondait mes projets? je m’élance, fort de cet appui
qui va m’aider à immoler le tyran; je cours, la mort devant les
yeux, mais sûr au moins de rendre, par mon trépas, ma patrie
à 1a liberté. Je me jette sur la première garde , et ce n’est point
sans peine que je la mets en fuite; je tue tout ce que je ren-
contre, je massacre tout ce qui me résiste, et j’arrive enfin à la
tête même de mon œuvre, à la seule force de la tyrannie, à la
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cause première de tous nos malheurs. Je presse avec instance ce
dernier défenseur de la citadelle; je le vois se défendre et ré-
sister avec courage , mais enfin les blessures dont je le couvre
l’étendent mort à mes pieds.

8. C’était fait de’la tyrannie; le succès avait couronné mon
audace; désormais nous étions libres; il ne restait plus que le
vieillard, désarmé , privé de satellites , et ne valant pas la peine
d’être tué de la main d’un brave. Je me disais donc en moi-
même , ô juges : c Tout est bien, tout est fini, tout a réussi :
comment punir maintenant celui qui reste? Il est indigne de
moi, de mon bras; le tuer, ce serait déshonorer par ce meurtre
ma première action brillante, juvénile, héroïque. Il faut donc
lui chercher un bourreau digne de lui : il n’est pas juste qu’il
ait le bénéfice de son malheur : qu’il vive; qu’il soit puni; qu’il
ait cette épée sous les yeux; c’est à elle que je recommande ce
qu’il reste à faire. r Après ces réflexions, je me retire; mon épée
accomplit l’acte que j’avais prévu; elle tue le tyran et couronne
mon œuvre.

9. Je viens donc vous apporter la démocratie; je viens dire
à. tous: et Reprenez courage; je vous annonce le retour de la
liberté! Jouissez du fruit de mes exploits. La citadelle, vous le
voyez, est purgée de scélérats; il n’y a plus de despotes; vous
pouvez accorder des honneurs, rendre la justice et faire oppo-
sition, conformément aux lois. C’est par moi que vous avez
repris tous ces priviléges; vous le devez à mon audace, au
meurtre d’un seul tyran , à qui son père n’a pu survivre. x
Eh bien, je vous demande pour ce service la récompense qui
m’est due; ce n’est ni la cupidité , ni l’avarice, ni le désir d’une

récompense qui a dirigé mon patriotisme; je veux que ce prix
soit comme un garant de l’éclat de mon action; je veux qu’elle
ne puisse ni m’être reprochée, ni être considérée comme un acte

sans valeur; ce qui serait, si vous ne la jugiez digne d’aucun
prix , d’aucune récompense.

10. Ici mon adversaire élève une objection : il prétend que
j’agis contre l’équité en demandant un honneur, en réclamant
une récompense. Selon lui, je n’ai pas tué le tyran, je n’ai rien
fait de ce qu’exigeait la loi; il manque à mon œuvre ce qui me
donnerait le droit d’en réclamer le salaire. Mais, lui dirai-je à
mon tour, n’ai-je pas pris la résolution d’agir? Ne suis-je pas
monté à la citadelle? N’ai-je pas immolé le tyran ? Ne vous
ai-je pas rendu la liberté ? Avez-vous un souverain, un maître,
un despote? Un seul de ces infâmes s’est-il soustrait à mes
coups ? Vous ne pouvez répondre. Tout ici respire la paix : par-

s r v - m» - .- -7 .-....-,ç..-xex-g
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pagne et héritière de mes exploits, après tant de dangers,
après tant de meurtres, on nous dédaigne , en. nous juge indi-
gnes du prix! Et cependant, si je réclamais pour mon épée seule
l’honneur que je sollicite , si je vous disais : c Citoyens , quand
le tyran a voulu mourir, il était sans armes, il n’avait pas le
temps de s’en procurer , mon épée lui est venue en aide, c’est
elle qui a couronné l’œuvre de votre liberté, a vous la jugeriea
digne, n’est-ce pas , d’honneur et de récompense? Eh bien! ne
récompenserez-vous pas le maître d’une arme si patriote? Ne
l’inscrirez-vous pas au rang de vos bienfaiteurs? Ne placerez-
vous pas son épée parmi les objets sacrés ? Ne l’adorerez-vous
pas à l’égal des dieux?

20. Écoutez bien ce qu’a du faire le tyran, ce qu’a du dire
le tyran avant sa mort! Lorsque le fils tomba sous mm coups.
percé des nombreuses blessures que j’avais, faites aux endroits
les plus apparents du corps , afin que le père fût en proie à la
douleurla plus vive A, afin que ce spectacle seul le rendît éperdu.
il jeta un cri de détresse, appelant son père , non point à son
aide , non point à son secours, puisqu’il le savait vieux et faible.
mais pour être spectateur des maux de sa maison. Que fais-je?
Je me retire, moi, l’auteur de toute cette tragédie; je laisse au
nouvel acteur, le mourant, la scène , l’épée, et les autres acces-
soires du drame. Le tyran arrive, il voit son fils , son fils
unique , respirant a peine , couvert de blessures, n’offrant plus
qu’une plaie continue, mortelle; il s’écrie : a Mon fils , c’est fait
de nous , nous voilà tués, on a immolé les tyrans l Où est ton
meurtrier? A quoi me réserve-Ml? Que veut-il faire de moi,
ô mon fils, qui suis tué déjà par ta mort? Dédaigne-t-il donc
un vieillard? cuvent-il , par la lenteur, tuer mille fois celui
qu’il doit punir, et lui faire subir un plus long supplice? a

En. A ces mots, il demande une épée: car il était sans armes,
se reposant de sa sûreté sur son fils. Mon épée ne. lui fait pas
défaut; elle était la , toute préparée par mm soins , et’ réservée

pour ce coup plein de hardiesse. Il la retire de la plaie , la saisit
toute fumante et dit: a Tu viens de me tuer , épée; viens, à
présent , terminer mes douleurs , viens consoler un père au dés-
espoir, viens en aide à,la main d’un infortuné vieillard; tue,
immole le tyran, délivrecle de ses maux! Plut aux dieux que je
t’eusse rencontrée le premier, que j’eusse prescrit l’ordre des
meurtres! Je serais mort, mort comme un tyran, avec l’espé-
rance d’avoir un vengeur. Maintenant j’expire sans enfant, sans
même avoir là quelqu’un qui m’arrache à. la vie. a Il dit et se
plonge l’épée dans le sein, tremblant, sans force, malgré sa
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avoue que je suis obligé de céder à la maladie ; il s’indigne, il
s’emporte, il prétend que j’abandonne volontairement sa femme,
que je la trahis; il me fait un crime de l’impuissance de mon
art. Enfin il agit comme toutes les personnes désolées, qui se
fâchent, sans exception, contre ceux qui leur disent la vérité.
Toutefois je vais justifier contre ses reproches et ma conduite
et l’art que je professe.

8. Et d’abord, commençons par la loi sur laquelle mon père
se fonde pour me déshériter, afin qu’il saule qu’il n’a plus au-
jourd’hui le même pouvoir qu’autrefois. En effet, mon père, le
législateur ne permet pas à tous les pères de déshériter tous
leurs fils, ni toutes les fois qu’ils le veulent, ni .pour toute es-
pèce de motifs : mais s’il leur accorde le droit d’exercer leur
colère, il protège aussi les enfants et veille à ce qu’ils ne soient
pas victimes d’une injustice. Il n’a pas voulu, en conséquence,
que cette peine fût infligée à la volonté du père et sans le
contrôler des juges; il appelle les deux parties devant le tribunal,
et institue des arbitres, qui décident, sans colère et sans calom-
nie, conformément-à l’équité. Il savait, en met, que bien souvent
les causes les plus déraisonnables suffisent pour provoquer l’em-
portement, soit quelque faux rapport, soit trop de confiance ac-
cordée à un esclave à une femme haineuse. Il n’a donc pas
voulu que l’affaire fût soustraite à la justice, et que les fils fus-
sent condamnés sans être entendus; au contraire, il fait aussi
verser de l’eau pour eux, leur permet de parler à leur tour, et
soumet tout à un rigoureux examen. .

9. Puisque la loi n’accorde au père que le pouvoir de porter
devant vous l’accusation, et qu’elle vous laisse souverains
maîtres de décider s’il a le bon droit de son côté, ne considérez,
en ce moment ni le grief qu’il me reproche, ni les motifs de sa
colère; commencez par rechercher s’il a le droit de me déshéri-
ter encore, après l’avoirfait une fois déjà, musant du bénéficede la
loi et des privilèges de lapuissanoe paternelle, dont il s’est fait
fort ensuite pour annuler l’exhérédation. Or, je dis que ce se-
rait le comble de l’injustice, si les châtiments des fils n’avaient
pas de terme, s’ils étaient soumis à des condamnations illimi-
tées,’a une terreur perpétuelle, si la lei tantôt secondait le courb
roux du chef de famille, tantôt faiblissait avec lui, pour re-
prendre bientôt après sa première force, en un mot, si l’on
confondait tous les principes d’équité, pour les faire plier à la
volonté momentanée des pères. Il est juste de leur venir une
première fois en aide, de partager leur indignation, d’accorder
le droit de punir à celui qui a donné la vie; mais quand il a
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du haut de la roche’, n’examinait point quel crime il a osé -
commettre, s’il s’est glissé la nuit dans le sanctuaire, s’il a
dérobé les offrandes sacrées ou mis la main sur la statue du
dieu, mais se mettait à vous accuser de barbarie, de ce qu’étant
Grecs et revêtus d’un caractère sacré. vous avez souffert qu’un

Grec, tout près du temple, car la roche, dit-on, est voisine de
la ville , fût frappé d’un tel supplice. Vous ririez , j’en suis sûr,
en entendant ces imputations, et tout le monde applaudirait à
votre rigueur contre les impies.

7. c En général , les peuples , sans examiner les qualités de
celui qui leur commande, sans se demander s’il est juste ou in-
juste, haïssent le nom même de la tyrannie et le tyran. Fusain-
vous un Éaque, un Minos, un Rhadamanthe, ils cherchent aussi
bien à vous perdre, en ne se mettant sous les yeux que les tyrans
injustes, et en confondant les bons dans une haine commune, à
cause de la même dénomination. J’ai cependant entendu dire
qu’un grand nombre de tyrans sages ont régné en Grèce, sous
ce nom odieux, et qu’ils ont fait preuve d’un caractère vertueux
et humain. Quelques-uns même ont gravé dans votre temple de
courtes maximes, qui sont comme des ornements et des offrandes
en l’honneur d’Apollon Pythien.

8. c Vous voyez que les législateurs décernent plus de peines
qu’ils ne proposent de récompenses : toute disposition leur pa-
raît inutile, sans l’attente et la crainte du châtiment. Mais nous
autres tyrans, qui ne régnons que par la contrainte. nousqui
commandons à des hommes dont la haine et les embûches nous
poursuivent, combien ce mode de gouvernement ne nous est-il
pas plus nécessaire encore , quand nous voyons échouer nos
vains épouvantails, et que la fable de l’hydre se renouvelle pour
nous? Plus nous coupons, plus les occasions de punir se multi-
plient. Il nous faut, par Jupiter! sans cesse détruire, abattre
ce qui repousse, et le brûler comme faisait lolas ’, si nous von-
lons conserver notre pouvoir. Et, du moment qu’on en est réduit
à cette nécessité , il faut ou rester fidèle à son système, ou mourir
si l’on devient indulgent. Pensez-vous, en effet, qu’il existe un
homme assez cruel, assez féroce, pour se faire un plaisir de fla-
geller, d’entendre gémir, de voir égorger ses semblables, à moins

4. «Le rocher dont il est question s’appelait Yampeia. Les seuls sacri-
lèges étaient précipités du haut de cette pierre. Lucien raille ici les habitants,
de Delphes , qui précipitèrent injustement Esope , après l’avoir accusé, par
une calomnie atroce, d’avoir dérobé un yass consacré à Apollon. a Brun Il

Banc. ’2. Voy. ce mot dans le Dick. de Jacobi.
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sanie ce que je lui si remis dans une lettre minent
fumée et. dent il n’est pas facile d’imiter. le cachet, s’il n’est
vraiment un dieu à. qui rien. n’est inconnu 7 s

21. Mais quelles étaient ces inventionsîme. demanderas-tu
peut-être. Écoute, afin d’apprendre à démasquer ces sortes de
ruses. Voici la première , mon cher ’Celsus. Avec une aiguille
rougie au feu, il faisait fondre la portion de cire placée sous le
cachet, enlevait le cachet lui-même, lisait le contenu, puis fon-
dant de nouveau avec son aiguille la cire placée sous le lin et
celle-qui portait l’empreinte du cachet, il la recollait aisément.
Le second moyen consistait à, employer ce qu’on appelle du
collyre: c’est une composition de poix hryttienne, d’asphalte,
de pierre diaphane réduite. en poudre, de cire et de mastic. De
tous ces. ingrédients Alexandre formait son collyre, le faisait
charmer, llappliquait sur le cachet humecté de sanve et en pre-
nait. ainsi l’empreinte. Ensuite, lorsque, le collyre était sec, il
ouvrait facilemmt. la. lettre, la lisait1 y remettait de nouvelle
cire et apposait un cachet aussi. semblable au premier que s’il
ont été imprimé avecun sceau de pierre. Écoute encore un troi-
sième expédient. Au moyen de chaux jetée dans de la colle dont
un se sert pour coller les livres, il formait une sorte de cire
qu’il appliquait sur le cachet, lorsqu’elle était encore molle;
enlevant ensuite cette pâte, qui devenait promptementsèche, plus
dune que la. corne et même que le fer, il s’en servait pour garder
les empreintes. Je pourrais citer encore un grand nombre d’in-
ventions analogues; mais il est inutile de lesfmentionner toutes,
sous peine de paraître un homme de peu de goût. surtout aux
yeux d’un écrivain comme toi, qui as suffisamment traité de ces
matières, et plus amplement que je ne le fais ici, dans ton livre
contre les magiciens’, ouvrage aussi beau qu’utile, bien fait
pour inspirer de la réserve à tous ceux qui le liront.

22. Alexandre rendait donc des oracles et prophétisait avec
une extrême pénétration, sachant donner un air de probabilité
à ses réponses; tantôt elles étaient obscures, susceptibles d’un
double sens; tantôt complétement inintelligibles, mais n’en
ayant que mieux le caractère d’un oracle. Il détournait ceux-ci
de leurs projets ou bien y excitait ceux-là, selon la conjecture
la plus avantageuse : il ordonnait à d’autres certains remèdes et
tel ou tel régime, d’après la connaissance qu’il avait, ainsi que
je l’ai dit, de plusieurs médicaments utiles. Celui qu’il avait mis
le plus en vogue était les cytmides, espèce de drogue propre à

l. Cet ouvrage a péri.
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à la fois; mais, par la suite, on s’aperçut que, pour respirer, les
danseurs interrompaient leur chant, et l’on crut qu’il valait
mieux que d’autres chantassent pendant que l’on danserait.

31. Au reste, les sujets sont communs entre ces deux spec-
tacles, et ceux de la danse ne diffèrent point de ceux de la tra-
gédie, si ce n’est que les premiers sont plus variés, plus savants
et offrent mille changements divers.

32. Si l’on n’a point admis la danse dans les jeux publics, je
crois que la raison en est que les agonothètes l’ont regardée
comme une chose trop grande et trop respectable pour être sou-
mise à un examen. J’omets de dire qu’une ville d’Italie, la prin-
cipale de celles qui tirent leur origine de Chalcis ’, l’a ajoutée a
ses jeux, comme pour leur donner un nouveau lustre.

33. Je veux maintenant me justifier a tes yeux de ce que je
ne suis pas entré dans une plus grande quantité de détails, afin
que tu ne te figures pas que ce soit ignorance ou défaut d’in-
struction. Je sais que plusieurs, avant moi, ont traité de cette
matière, qu’ils en ont fait un objet important de leurs écrits,
parcouru toutes les espèces de danses, rédigé leurs noms en
catalogue, dit quelle était chacune d’elles, par qui elle avait été
inventée, s’imaginant par la faire grand étalage d’érudition.

Pour moi, je considère pareille ambition comme une ineptie.
comme un luxe maladroit de recherches, que je ne crois pas de
mon sujet, et que, par conséquent, je laisse de côté.

31;. D’ailleurs, je te prie de réfléchir et de te rappeler que je
ne me suis point proposé d’écrire l’histoire généalogique de la
danse, et que le but de cet ouvrage n’est pas de te faire l’énumé-
ration de toutes les variétés de cet exercice, quoique, au com-
mencement, j’en aie cité quelques-unes qui m’ont paru les plus
importantes. Mon objet principal, à présent, est de faire l’éloge
de la danse telle qu’elle est aujourd’hui, de montrer tout ce
qu’elle réunit de plaisir et d’utilité, n’ayant pas en jadis, à sa
naissance, cette perfection qu’elle a acquise principalement sous
le’règne d’Auguste". En eil’et, ces premières danses n’étaient,

pour ainsi dire, que les racines et les fondements de la danse
même; et c’est de sa fleur, de son fruit le plus parfait qu’il est
question dans mon discours. Je ne m’arrête ni à la Ihennoystris’,

I. Nmpolis, Naples
a. Ce rut sous Auguste que la pantomime fut introduite à Rome par Mille

et Pylade, fameux danseurs. Cf. Athénée , l, p. 2o.
3. Danse violente, ou l’on battait beaucoup d’entrechals. Voy Athénée, XIV.

et Apulée , VIH.
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de ses partisans l’ayant prié de danser Ajax une seconde fois,
il présenta un autre danseur, en disant aux spectateurs : a C’est
bien assez d’avoir été fou une première! r Mais ce qui lui causa
le plus de peine, c’est qu’un de ses concurrents, un de ses
rivaux de métier, pour lequel on avait écrit le même rôle d’A-
jax, joua la scène de la folie avec tant de convenance et de
justesse qu’il ravit tous les suffrages, pour avoir su rester dans
les limites de la danse et n’avoir pas violé, dans une ivresse
furieuse, les règles de l’action dramatique.

85. Pour conclure, mon doux ami, parmi la foule considé-
rable d’objets et d’études dont la danse se compose, en voilà
seulement un petit nombre que je te soumets, afin que tu ne
te fâches pas trop contre moi, comme épris d’un trop vif amour.
Mais si tu voulais partager ce divertissement avec ton ami, je
suis sur que tu serais un homme perdu et que tu deviendrais fou
de la danse. Alors je n’aurai pas besoin de te dire le mot de CircéI :

Ce breuvage, ô surprise, est sans efi’et sur toi.

Car tu seras charmé, sans avoir toutefois, par Jupiter! la tête
d’un âne, ni le cœur d’un porc. Ton esprit, au contraire , de-

i viendra plus solide , et le plaisir te fera partager avec un autre
. une bonne partie de la coupe. En effet, ce que dit Homère de la

verge d’or de Mercure ’ z

Elle étend sur les yeux la douceur du sommeil,
Ou ramène , à son gré, les hommes au réveil;

c’est ce que produit la danse, qui tantôt charme les yeux,
tantôt les rend vigilants, et tient l’esprit en éveil devant tout ce
qui passe sur la scène.

CRATON. En vérité, mon cher Lycinus, tes discours me per-
suadent: ils me font ouvrir les oreilles et les yeux. N’oublie
pas , mon doux ami, lorsque tu iras au théâtre, d’y retenir une
place pour moi, a côté de la tienne : je ne veux pas que tu en
reviennes plus sage que nous. ’

l. liomère, Odystéc, X, v. 326. - 2. Odyssée, V, v. 47, 48,
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d’une foule de disciples, partir pour se rendre auprès de l’em-
pereur, qui le mandait afin de s’instruire dans sa conversation :
a Voila, dit Démonax, Apollonius qui part avec ses Argo-
nautes l. a

32. Quelqu’un lui ayant demandé si l’âme est immortelle:
a Oui, dit-i1, comme tout le reste. a

33. Il disait à. propos d’Hérode que Platon a raison de soute-
nir que nous avons plus d’une âme, vu que ce ne peut être la
même qui donne des festins à Rhégilla 1 etaPollux, comme
s’ils vivaient encore , et qui compose de si belles déclamations.

34. Il osa un, jour demander publiquement aux Athéniens , en
entendant la proclamation des mystères, pourquoi ils en
excluaient les barbares, puisque l’initiation avait été établie
par Eumolpe, barbare et thrace d’origine.

35. Comme il était sur le point de s’embarquer par un gros
temps, un de ses amis lui dit : r: Tu n’as donc pas peur de faire
naufrage et d’être mangé par les poissons? - Je serais bien
ingrat, répondit-il , si je craignais d’être mangé par les pois-
sons , moi qui en ai tant de fois mangé. a

36. Il conseillait à un rhéteur, qui travaillait fort mal, de se
former par un fréquent exercice: a: Mais je parle tous les jours
àpart moi, lui répondit l’autre. --Alors je ne m’étonne plus
que vous parliez si mal, ayant un si sot auditeur. r ,

37. Voyant un jour un devin qui prédisait l’avenir en public ,
moyennant salaire: e Je ne vois pas, dit-i1, pourquoi tu te fais
payer. Si tu as vraiment le pouvoir de changer les arrêts du
destin, tu demandes trop peu, quoi que tu demandes; mais
si tout arrive comme il plait à Dieu , à quoi sert ta divina-

tion? a ,38. Un homme déjà vieux , et chargé d’embonpoint, faisait
montre de son adresse en s’escrimant de son épée contre un
poteau : a Comment trouvez-vous que je combatte? demanda-t-il
à Démonax. - Parfaitement, quand vous avez affaire à un
ennemi de bois. n

39. Dans les questions embarrassantes, il avait toujours quel-
que repartie heureuse. Quelqu’un lui ayant demandé, pour se s
moquer de lui : a Si je brûle mille mines5 de bois, Démonax,

I. La conformité de nom de cet Apollonius avec celui de l’auteur des
Argonautiques fait le sel de la plaisanterie de Démonax. Cf. Cresol, Thea- ,

Hum rhetorum, 1V, xi. r2. Femme d’Hérode Atticns.

a. La mine poids valait 400 drachmes; la drachme poids équivalait à près
de 6 grammes.
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vait le moins l’apercevoir. Mais la prêtresse qui nous accompa-
gnait nous détrompa en nous racontant une histoire étrange et
vraiment incroyable z r Un jeune homme, d’une famille distin-
guée, nous dit-elle, mais dont le crime a fait taire le nom, venait
fréquemment dans ce temple; un mauvais génie le rendit éper-
dument amoureux de la déesse. Comme il passait ici des journées
entières, on attribua d’abord sa conduite à une vénération su-
perstitieuse. En effet, dès la pointe du jour, avant le lever de
l’aurore, il accourait en cet endroit et ne retournait à sa demeure
que malgré lui et longtemps après le coucher du soleil. Durant
tout le jour, il se tenait assis vis-à-vis de la déesse; ses regards
étaient continuellement fixés sur elle; il murmurait tout bas je
ne sais quoi de tendre, et lui adressait en secret «des plaintes
amoureuses.

16. r Voulait-il donner le change à sa passion, il disait quel-
ques mots à la statue, comptait sur une table quatre osselets de
gazelle, et faisait dépendre son destin du hasard. S’il réussissait,
si surtout il amenait le coup de Vénus ’, aucun de ne tombant
dans la même position, il se mettait à adorer son idole, persuadé
qu’il jouirait bientôt de l’objet de ses désirs. Mais si, au con-
traire, ce qui n’arrive que trop. souvent, le coup était mauvais,
et si les dés tombaient dans une position défavorable,- il maudis-
sait Cnide entière, s’imaginent éprouver un mal affreux et sans
remède; puis, bientôt après, reprenant les des, il essayait, par
un autre coup, de corriger son infortune. Déjà, la passion l’irri-
tant de plus en plus, il en avait gravé des témoignages sur
toutes les murailles; l’écorce délicate de chaque arbre était
devenue comme un héraut proclamant la beauté de Vénus. Il
honorait Praxitèle à. l’égal même de Jupiter. Tout ce qu’il possé-
dait de précieux chez lui, il le donnait en otl’rande à. la déesse.
Enfin la violence de sa passion dégénéra en frénésie, et son au-

dace lui procura les moyens de la satisfaire. Un jour, vers le
coucher du soleil, à l’insu des assistantS, il se glisse derrière la
porte, et, se cachant dans l’endroit le plus enfoncé, il y demeure
immobile et respirant à peine. Les prêtresses, suivant l’usage,
tirent du dehors la porte sur elles, et le nouvel Anchise est en-
fermé dans le temple. Qu’est-il besoin de vous dire le crime que
cette nuit vit éclore ? Ni personne, ni moi ne pourrais l’essayer.
Le lendemain on découvrit des vestiges de ses embrassements
amoureux, et la déesse portait cette tache comme un témoin de
l’outrage qu’elle avait subi. A l’égard du jeune homme, l’opinion

l . V01. Ch. Dezobry, Rome au siècle d’Auqute, lettre X111.
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éclate chez des enfants excite en vous les passions les plus im-
pétueuses? Eh quoi, Platon, fallait-il aimer Phèdre, pour avoir
trahi Lysias? Convenait-il d’aimer la vertu d’Alcibiade, parce
qu’il avait mutilé les statues des dieux, et qu’au milieu d’une -
débauche sa voix indiscrète avait révélé les mystères d’Eleusis?

Qui donc osera s’avouer pour son amant, lorsque Athènes est
trahie, et Décélie fortifiée, lorsque sa conduite n’aspire qu’à la

tyrannie? En effet, pour parler avec le divin Platon l, tant que
ses joues ne furent point ombragées de barbe, il était aimable à
tous les yeux; mais quand il eut passé de la puberté à l’âge

’ viril, et que sa raison jusqu’alors imparfaite eut acquis sa pleine
maturité, il devint l’objet de la haine générale. Pourquoi donc,
imposant des noms honnêtes a des sentiments honteux, appellent-
ils vertu de l’âme ce qui n’est que beauté du corps, ces hommes
plus épris de la jeunesse que de la sagessa ’? Mais de peur
de paraître ne rappeler ici le souvenir de ces illustres person-
nages que pour les rendre odieux, je n’en dirai pas davantage
sur leur compte.

25. a Je descends de ces reproches à l’examen de l’espèce de
volupté que vous prétendez goûter, Callicratidas, et je vais prou-
ver que l’usage d’une femme est en cela bien préférable à celui
d’un jeune garçon. D’abord je pense que plus notre jouissance
est de longue durée, plus elle est agréable. Un plaisir trop
prompt s’envole rapidement; il a cessé avant qu’on ait pu le
connaître : c’est en se prolongeant qu’il devient plus délectable.
Et plût aux dieux que la Parque avare nous eût filé de plus longs
jours, qu’une inaltérable santé en eût rempli la durée,.sans que
jamais aucun chagrin eût empoisonné notre joie! Tout le temps
de notre vie n’eut alors été qu’une fête, qu’une solennité. Mais
puisqu’un démon jaloux nous a refusé ces biens trop grands pour
l’homme, parmi les plaisirs présents, les plus doux sont ceux qui
durent le plus. Or, une femme, depuis sa puberté virginale jus-
qu’au milieu de son âge, et avant que les dernières rides de la
vieillesse aient sillonné ses attraits, est un objet digne des em-
brassements et de la tendresse des hommes; et, quand elle a
passé l’époque de la beauté, son expérience peut encore parler
plus éloquemment que les jeunes garçons.

26. a Mais celui qui s’adresse à un jeune homme de vingt ans
me paraît lui-même un coureur de jouissances infâmes, qui pour-
suit une Vénus ambiguë. Les membres d’un tel mignon, formés
comme ceux d’un homme, sont robustes et nerveux : de délicat

t. Au commencement du Prolagoras.
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époux; leur tète exhale l’Arabie tout entière. Des instruments
de fer, chauffés à une flamme douce , contraignent les cheveux
à. se rouler en longs anneaux, dont les boucles, conduites avec
un soin minutieux jusqu’aux sourcils, ne laissent au front qu’un
étroit intervalle , tandis’que les treSses de derrière flottent fière-
rement sur le dos et sur les épaules.

tu. a On met ensuite une chaussure aux couleurs fleuries, qui
presse le pied au point de pénétrer dans les chairs. Un tissu
fin et léger, qu’on appelle vêtement, sert à ne point paraître nue:
l’œil, à travers ce voile diaphane , distingue mieux ce qu’il
couvre que le visage même: il n’y a que les femmes dont la
gorge est déformée qui la retiennent prisonnière. Que dirai-je
de leur luxe ruineux, de ces pierres rougesl qui pendent à
leurs oreilles et valent plusieurs talents, de ces serpents d’or
roulés autour de leurs poignets et de leurs bras? Plut aux
dieux que ce fussent des serpents véritablesl Une Couronne,
toute brillante de pierres indiennes, luit sur leur front étoilé:
des colliers d’un prix immense descendent de leur cou; l’or est
condamné à ramper sous leurs pieds, pour entourer la partie du
talon qu’elles laissent découverte. Il vaudrait mieux , sans
doute, que leurs jambes fussent enchaînées dans des ceps de fer.
Lorsqu’elles ont ainsi falsifié tout leur corps par les charmes
trompeurs d’une beauté factice , elles ont encore l’impudence de
peindre leurs joues, de les rougir avec le fard , afin d’animer la
blancheur mate de leur peau par l’éclat fleuri de la pourpre.

42. a Après tant de préparatifs, que font-elles ? Elles sortent
de la maison, provoquent des regards qui font mourir leurs
maris de jalousie, et vont adorer des divinités dont les hommes
n’ont pas le bonheur de connaître les noms : ce sont des Co-
liades, je crois, des Génétyllides ’, une déesse de Phrygie, une
fête où l’on célèbre un amour malheureux pour un berger 5.
Viennent ensuite des initiations secrètes, des mystères sus-

l. Probablement le corail.
2. a Divinités favorables à la débauche. Vénus Coliade est ainsi nommée

du temple qui lui avait été élevé dans le bourg d’Anaphlye, en Attique, sur
les hauteurs du promontoire Colias, à 20 stades du port de Phalère. On trou-
vera dans le scoliaste, sur ce vers , la raison pour laquelle ce lieu était appelé
Colias. Pausanias (Aida, I) parle de ce temple, de la statue de Vénus Coliade
et de celles des déesses Génétyllides, qu’on y adorait avec Vénus : leur nom
parait signifier , qui préside à la génération. Coliade présidait à l’amour physi-

que, comme l’indique son nom, qui dérive de azalea. Voy. Nae’u, v. 51.
M. ARTAUD, traduction d’Aristophaue, note sur le 2° vers de Lyristrata.

3. Adonis. Voy. la 1v. Idylle de Théocrite I



                                                                     

558 LES muas. jpects , (tout sont exclus les hommes. Hais qu’ai-je besoin de
détailler la corruption de leurs mœurs? A peine de retour, elles
entrent dans un bain interminable : on dresse une table somp-
tueuse et délicate , ou l’on voit éclater leur coquetterie avec
les hommes. Quand elles ont satisfait leur gourmandise , et que
leur gosier ne peut plus recevoir d’aliments, elles touchent aux
mets du bout des doigts , afin de goûter à tous , devisant cepen-
dant entre elles de leurs nuits, de leurs songes aux mille con-
teurs, de leur lit ou tout respire une voluptueuse mollesse, et
dont on ne peut sortir sans avoir besoin d’un bain.

lia. (Telle est pourtant la vie des plus sages; mais qui vou-
drait scruter avec exactitude et en détail la conduite de celles
qui sont plus acariâtres , ne pourrait s’empêcher d’éclater a:
imprécations contre Prométhée et de s’écrier avec Me’nandreI :

N’est-ce pas bien de montrer Prométhée
Sur le rocher du Caucase enchaîné?
N’est»ce pas bien qu’une torche enfumée

Soit le seul don qui lui soit assigné?
Les dieux, je crois, le haïssent dans l’âme
Pour le méfait d’avoir créé la femme.

La femmel Est-i1 plus sotte invention?
On se marie; hélas lquelle union!
Alors, Loches, arrive la misère;
Autour du lit rôde maint adultère,
Et les poisons, et le tourment jaloux,
Qui mord au cœur et l’épouse et l’époux.

Qui voudra poursuivre de pareils biens? A qui cette vie misé-
rable pourra-t-elle plaire?

ou. cr Opposons maintenant à la perversité des femmes les
mœurs innocentes d’un jeune garçon. Dès la pointe du jour, il
quitte son lit qu’il ne partage avec personne: un bain d’eau
pure lave le sommeil épanché sur ses yeux; il revêt sa tunique;
il agrafe sa chlamyde sur son épaule. Bientôt il sort de la mai-
son paternelle, le front baissé , sans regarder en face aucun de
ceux qu’il rencontre. Ses esclaves et ses pédagogues l’accom-
pagnent et lui font un honnête cortège: ils tiennent entre les
mains les instruments de sa vertu : ce ne sont point les dente-
lures découpées d’un peigne destiné à caresser ses cheveux, ni
des miroirs où son portrait se reflète sans le secours de la
peinture; mais de nombreuses tablettes marchent à sa suite,

I. Voy’. Ménandre, édition d’Aug. lamelle, p. 493 et 521.




















